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CHAPITRE 1
Mélissa
Menu à bas prix


— Avec cela, monsieur ? Frites ? Coca ? Ce sera tout ? Sept euros et vingt centimes s’il vous plaît.
Je récupère les pièces de monnaie chaudes, trop longtemps restées dans la main moite du client. Il faut dire aussi qu’elles ont eu le temps de s’acclimater à sa température corporelle.
Je suis encore en manque de personnel, aujourd’hui. Trois équipiers fantômes n’ont pas daigné prévenir de leur absence et je me retrouve en caisse.
Comme une éponge, j’absorbe tous les regards dédaigneux, l’impatience affichée et les remarques acerbes. La file d’attente ne fait que s’allonger au comptoir. Les clients rouspètent, les enfants braillent, le personnel râle.
Encore une belle journée dans ce capharnaüm.
— Appelez-moi le responsable, s’il vous plaît ! exige un homme d’une quarantaine d’années à ma caisse.
Pourquoi donc les clients se croient-ils toujours dans une publicité d’assurance ?
Pensent-ils un instant que je pourrais régler leurs problèmes en dansant une chorégraphie ridicule ? Et POURQUOI demandent-ils toujours LE responsable ?
Je ne suis pas très grande, et malgré le fait que je vais bientôt fêter mes trente bougies, je ressemble à une étudiante paumée. Mais quand même, nous sommes en 2015. Je peux être une femme et gérer un restaurant et ses employés.
— C’est moi, monsieur, que puis-je faire pour vous ?
Mon sourire poli n’est qu’une façade de circonstance. Cet homme me fait perdre mon temps et les sonneries des friteuses derrière moi m’appellent inlassablement.
— Est-ce que vous trouvez ça normal que ce soit aussi long, mademoiselle ? C’est censé être de la restauration rapide !
Combien de fois aurai-je entendu cette réplique ? J’aurais envie de lui répondre que la restauration rapide signifie juste « Mangez vite sinon c’est froid et caoutchouteux », mais je m’abstiens et applique à la lettre les techniques de reconquête client. Bref, je lui offre une glace. Il est content.
À la fin de mon service, je suis exténuée. Mes jambes sont lourdes et mon podomètre à la ceinture indique 13 458 pas. Je m’assois à une table et grille une cigarette.
Il est à peine seize heures et je ne pense qu’à m’affaler dans mon canapé devant une émission de télé-réalité stupide, une qui me permettrait de laisser mon cerveau en apesanteur au-dessus de mon corps avachi.
Des employés se joignent à moi. Je n’ai pas très envie de discuter avec eux. Je ne suis pas une fille très sociable. Moins on me parle, mieux je me porte. D’autant qu’ils énumèrent les derniers couples qui se sont formés à la soirée d’un collègue.
Travailler dans un fast-food à vingt ans est mieux que tous les sites de rencontre. Le turn-over est tellement important que les ex ne restent pas longtemps dans le sillage. Mais quand on commence à mettre de la crème hydratante Q 30, on est déjà considérée comme trop vieille, exclue du marché des célibataires qui s’éclatent.
J’envie leurs déboires. J’étais comme eux. Je m’amusais bien. Mais ça, c’était avant.
J’attrape mon sac à main et fouille dans sa multitude de poches inutiles à la recherche de mon paquet de clopes. Seule ma dose de nicotine m’apaise.
À mon plus grand désespoir, je constate que ce dernier est vide. J’ouvre encore et encore le battant rouge comme s’il allait apparaître une dernière cigarette par magie, mais seules quelques miettes de tabac se moquent de moi.
Nous sommes le 2 février. Ma paye n’est pas encore passée et je suis déjà à découvert d’au moins cinq cents euros. Mon conseiller financier m’a déjà appelée trois fois le mois dernier. Je l’ai ignoré. J’avais trop peur de me faire gronder comme une petite fille.
J’arrive au distributeur automatique de ma banque avec l’immense besoin d’obtenir un petit billet. Si on avait la possibilité de retirer seulement cinq euros, ça m’arrangerait bien. Je pourrais acheter des cigarettes importées à l’unité, chez l’épicier tunisien en bas de chez moi. Certes, elles ont un goût immonde, mais quand je n’ai pas le choix, elles sont amplement satisfaisantes.
Je ne fais pas de consultation de solde. Inutile de me briser le cœur en fin de journée. Je croise les doigts. Le bip résonne.
Retrait impossible, veuillez réapprovisionner votre compte. J’aimerais bien, pardi, mais je ne possède aucun plan d’épargne. Il doit approximativement me rester huit euros et cinquante centimes sur mon livret A, celui que mes parents m’avaient ouvert pour mes sept ans. Depuis, il a bien dépéri, le pauvre.
Je récupère ma carte avant qu’elle ne soit avalée. La personne qui attend derrière moi me regarde avec un brin de pitié. Je garde la tête haute. Après tout, ce n’est pas la fin du monde.
J’ai un toit sous lequel dormir et de quoi manger jusqu’à l’obtention de mon salaire. Des tortellinis au beurre. Des tortellinis au sel et des tortellinis nature.
Je décide tout de même de rentrer dans l’agence. Après tout, ils peuvent être cléments avec moi, je suis fidèle aux agios. Je collabore probablement plus à leurs bénéfices que quiconque. Je suis presque une investisseuse principale, en y réfléchissant bien.
Seulement, la grincheuse prête à fermer son guichet ne semble pas d’accord avec mes conclusions.
— Impossible, mademoiselle, votre compte est bloqué jusqu’à réapprovisionnement.
Sa voix ressemble à celle d’un automate. Elle est encore plus robotisée que moi. 
Et si je jouais la cliente exigeante, pour une fois ? Pourquoi ne pas inverser les rôles de temps en temps ?
— Pourrais-je m’adresser à votre supérieur, madame ?
J’essaie de prendre un air hautain et magistral, faire illusion pour me donner de l’importance, mais son haussement d’épaules exprime son je-m’en-foutisme.
— En quoi puis-je vous être utile, madame ?
Je me retourne sur un mannequin Giorgio Armani. Il s’est trompé d’adresse, lui. Son costume trois-pièces ajusté affirme haut et fort « Je suis le boss ».
La gourdasse derrière moi ricane devant mon silence et mes yeux ébahis. Elle doit avoir l’habitude que la gent féminine réagisse ainsi devant cet étalon. Mais ce n’est pas sa beauté rare qui me coupe le sifflet.
Je suis juste en train de réfléchir à l’aspect que, moi, je présente devant lui.
Les cheveux gras, le teint terne, la zone T en excès de sébum, l’odeur de friture, l’eye-liner dégoulinant et l’uniforme taché de graisse.
Oui, c’est certain, je ne pourrai pas user de mon charme pour obtenir une rallonge de mon découvert.



CHAPITRE 2
David
Preux chevalier


J’aime mon travail. J’aime mon travail. J’aime mon travail.
Ce mantra finira par me rentrer dans le crâne mais j’aurais bien plus de facilité à me croire sous psychotropes. La volonté est une flemmarde qui cherche la moindre excuse pour fuir se dorer la pilule sur l’île de la facilité.
Pourtant, cette banque est l’une des plus réputées du pays. Elle collabore avec la haute société, les grandes richesses. Je suis dans mon milieu. Je dois côtoyer le luxe si je désire que le luxe vienne à moi. La liberté est un droit qui s’achète, tant par la force de l’esprit que par des liasses de billets. Et être un homme libre impose des sacrifices. Écraser sa cigarette et retourner bosser en est un.
Le talon de ma Weston éparpille les éclats de braise sur le bitume. La journée s’achève mais la paperasse n’a aucune fin. Une dose de caféine bien corsée mettra fin à mes bâillements incessants et m’aidera à tenir pendant la dernière heure avant le week-end.
En rentrant dans l’agence par la porte arrière, j’enfile à nouveau ma veste de costard. Je n’aime pas la porter quand je fume. Le tissu élaboré de son créateur indépendant s’imprègne trop vite des odeurs et je me dois d’être irréprochable devant les clients. La cafetière de la salle de détente est encore allumée. Les dieux sont avec moi ! Il me suffirait de peu, parfois, pour que j’abandonne.
Pouah ! Ce café est à gerber. C’est sûrement cette vieille Suzanne à l’accueil qui l’a préparé. Depuis que je travaille ici, elle fait des efforts considérables pour attirer mon attention. Son cul tout flasque et son air dépressif ont éveillé tous mes systèmes de protection. ALERTE ! ALERTE ! Veuillez quitter le bâtiment avant 18 h, risque imminent de plaquage corporel contre la photocopieuse. Votre queue pourrait ne pas y survivre. L’unique fois où je me suis retrouvé seul avec elle, sa main est venue frôler d’un peu trop près mon fessier. Un accident ? Probablement pas, vu son haussement de sourcils caractéristique d’un signal de détresse de la dernière chance. Mon refus poli mais sans appel (Dans tes rêves la panthère rose !) lui est resté en travers de la gorge. Depuis ce jour, elle enchaîne les plaisanteries de mauvais goût. Et ce café immonde en est une démonstration de plus.
Les bureaux sont presque vides. Le vendredi après-midi est particulièrement prisé par les arrêts maladie et les repos compensatoires du personnel. Dans quelques années, j’espère pouvoir m’octroyer moi aussi ce plaisir. En attendant, il faut que je gère au jour le jour, et les jérémiades qui me parviennent depuis le hall d’entrée me ramènent à la réalité.
Suzanne semble agacée. Elle mériterait de se débrouiller seule mais une petite voix dans ma tête me rappelle qu’être un homme ce n’est pas se défiler. Quoique. En arrivant à la réception, la vue d’une petite femme visiblement très en colère m’interroge.
Pourquoi je m’emmerde ? Elle est engoncée dans des vêtements chiffonnés. Sa mine est fatiguée. Les foudres haineuses que ses yeux me lancent me donnent envie de repartir à reculons dans mon bureau. Une prise d’otage me paraîtrait plus agréable que d’avoir à régler les problèmes insignifiants de cette gamine. Je me racle la gorge pour signifier ma présence. Elle m’observe de la tête aux pieds comme une pièce de bœuf saignante chez le boucher. Encore une. Jouer de mon charme pour la calmer ne sera pas difficile.



CHAPITRE 3
Mélissa
À découvert


Je déteste ce genre d’homme. Ce n’est absolument pas parce qu’il est à tomber par terre que je le regarde.
Il a juste une aura magnétique, ce con. Ses yeux verts en amande doivent probablement être le résultat d’un clonage surnaturel ou d’une paire de lentilles invisible.
Personne ne devrait avoir ces yeux-là, ne serait-ce que pour l’ego des gens normaux comme moi. Il porte une barbe de quelques jours, travaillée avec soin et précision tandis que ma moustache fait son apparition dès que j’ai le dos tourné. Ses cheveux châtain tombent parfaitement sur son front. Sans laque ni gel, ils ondulent légèrement. Il a l’air sacrément bien bâti pour un employé de bureau.
Les épaules larges et les cuisses serrées dans son pantalon en tissu gris anthracite, il me fait penser aux joueurs de rugby dans leur calendrier hivernal. Je l’imagine déjà sous la douche, les muscles saillants et luisants sous l’eau ruisselante, les mains tentant vainement de cacher l’immense attribut entre ses jambes.
Il fronce les sourcils puis regarde sa montre pour me signifier son impatience.
Très bien, Mélissa, ressaisis-toi. C’est un banquier. Je suis en train de fantasmer sur un banquier. Je suis en manque de relations sexuelles mais, à ce point, j’en suis effrayée.
Je remets en place ma bretelle de soutien-gorge qui a glissé le long de mon épaule. La dentelle rouge qui dépasse de ma chemise blanche est un peu trop provocante. Je ne voudrais pas que ce prétentieux se fasse des idées à mon sujet.
— Monsieur, j’aimerais seulement pouvoir retirer dix euros. Est-ce trop vous demander ? Mon salaire va probablement passer à minuit et vous avez bloqué mon compte.
J’adopte un ton froid et résolu. Mais ce bloc de glace n’a pas l’air affecté par ma détermination et son côté « rien ne m’atteint » m’agace terriblement.
Je m’adresse à la guichetière.
— Ce n’était pas la peine de m’envoyer votre vigile, je vous ai demandé le responsable.
L’employée se fige et une expression effarée s’affiche sur sa tête à claques. Elle n’a sûrement pas l’habitude que l’on remette son patron sur les rails.
Il faut un début à tout. Je ris intérieurement et j’aimerais voir la mine contrariée de Monsieur derrière moi. Mais quand je me retourne, il n’est plus là.
Ce personnage hautain n’a même pas pris la peine de me répondre. Et je n’ai toujours pas un centime dans ma poche. Échec total.
Je quitte l’agence, les dents serrées, en tapant des pieds sur le carrelage comme une enfant capricieuse au supermarché. Je rentre donc chez moi bredouille. Je suis éreintée. Heureusement, je ne travaille pas pendant deux jours. Je pourrai récupérer le sommeil dont j’ai manqué ces derniers temps.
Je devrais aussi rendre visite à mon père. Il m’attend impatiemment pour que je l’aide à ranger son garage. Mais la perspective de farfouiller dans les souvenirs ne me tente pas vraiment.
Mon père a toujours été très dépendant de ma mère. Il ne sait rien faire seul. C’est tout juste s’il arrive à trouver la casserole après vingt années de vie solitaire. Alors j’essaie, au moins une fois par semaine, de l’aider dans les tâches de la vie quotidienne.
Ce que je ne fais pas chez moi, je m’applique à bien le faire chez lui. Repassage, vaisselle, poussière, lessive.
Je désespère aussi de lui trouver une compagne. Je l’ai inscrit sur plusieurs sites de rencontre. Nous avons choisi ensemble des photographies qui le mettaient en valeur. Difficile d’en trouver souriant et sans ma mère à ses côtés.
Ils formaient un couple parfait. Prises de bec quotidiennes et gros câlins réconciliateurs. Les ingrédients d’une histoire harmonieuse.
Elle est morte l’année de mes douze ans d’un cancer de l’utérus. Je n’aime pas trop en parler. Elle me manque trop.
Quelques bimbos aux seins siliconés se trémoussent dans ma télévision. Mes paupières commencent à s’alourdir. Je lutte pour ne pas m’endormir.
Nous sommes vendredi soir, tout de même. Je ne suis pas sortie depuis des semaines.
Comment voulez-vous rencontrer le prince charmant dans ces conditions ?
Enfin, un prince, n’exagérons rien. Un mec potable ferait suffisamment l’affaire. Une dose de testostérone efficace pour faire trembler mon clitoris d’un réel orgasme.
Je suis encore jeune, plutôt mignonne, mais je ne comprends pas la difficulté qu’a le sexe opposé à faire fonctionner ce bouton déclencheur de plaisir. Leur maman aurait pu leur fournir un mode d’emploi avant de les lâcher dans la fosse aux gazelles.
Les hommes en boîte de nuit sont comme des jeunes lionceaux au milieu d’un champ de biches. Ils cherchent à toutes les mordre férocement pour laisser leurs empreintes indélébiles. Au lieu de cela, ils ne font que les chatouiller de leurs griffes de chatons.
Moi je veux un homme, un vrai mâle. Pas un égocentrique prétentieux comme mon banquier, pas un costard-cravate qui aurait peur de froisser sa chemise.
Je commence à en avoir ras le bol de recourir à un vibromasseur pour éprouver des sensations. C’est tellement pathétique. Et puis mes piles sont vides.
Je n’ai malheureusement qu’une solution pour m’amuser un peu sans dépenser ce que je n’ai pas. Je parcours mon répertoire téléphonique à la recherche d’un nom prédisposé à la chance.
Félicité est ma cousine germaine. Certes, elle porte un prénom de sainte nitouche, mais ne y vous trompez pas. Cette garce a tout pour elle. Un physique de mannequin suédois aux longues jambes, un fiancé médecin plutôt charmant et un boulot de rêve. À vingt-huit ans, elle est testeuse pour une agence de voyages. Bref, elle est payée à se faire dorloter dans des hôtels de luxe aux quatre coins de la planète pendant que je me fais cuire des steaks.
Au fond de moi, je la hais. J’ai du mal à accepter que nous soyons issues d’une même lignée. Je suis une pomme tombée trop loin de l’arbre généalogique.
Lorsqu’elle décroche au bout de trois tonalités, sa voix aiguë me fait grincer les oreilles.
— Mélissa, ma chérie, comment se portent les affaires ?
Elle se fout de ma gueule, en plus. Je dois être masochiste pour vouloir passer la soirée avec elle. Elle est du genre à s’appuyer sur le bras de sa copine en marchant afin de tenir sur ses talons hauts, à pouffer quand les hommes la regardent, à siroter des cocktails colorés.
Je suis tout le contraire. Je porte des bottines en cuir noires cloutées pour ne pas tomber ou avoir mal aux pieds, je suis capable de mettre mon poing dans la figure d’un gros pervers et je ne bois que du whisky avec une larme de soda.
Mais je pourrais ramasser les miettes qui gravitent autour d’elle. Et au point où j’en suis, je préfère être mal accompagnée que seule à me morfondre.



CHAPITRE 4
Mélissa
Ce soir on danse


Ce soir, Félicité a visé très haut. Elle a accepté mon invitation à me payer une soirée dans un club de strip-tease mixte.
Bon, à vrai dire, je n’ai pas vraiment eu le choix. Sa meilleure amie, Cassandra, nymphomane confirmée, a décidé de fêter son enterrement de vie de mariée. Elle divorce de la pauvre victime qui lui avait passé la bague au doigt il y a six mois. Six mois avec Cassandra, ses bourses s’en souviendront. Cette fille est une véritable chaudière ambulante. Je crains le pire, ce soir. Sa cocotte-minute ne va pas cesser de siffler à la vue des corps dénudés.
J’ai mis environ une heure à me rendre présentable. J’ai bien dû essayer dix tenues différentes avant d’en choisir une. En même temps, comment voulez-vous que je m’habille dans un club d’effeuillage ? La petite robe ras le bonbon ? Sans façon, je ne postule pas à un entretien d’embauche. Le jean ? Trop décontracté, ils ne me laisseraient pas rentrer. Attendre sur le trottoir que ma cousine finisse de passer une bonne soirée pour me raccompagner serait le pompon. Autant porter la mini-jupe, dans ce cas, au moins je reviendrai avec du fric.
Finalement, j’ai opté pour un pantalon noir classique, des bottines en cuir et un chemisier rose pâle légèrement échancré afin que l’on puisse voir le magnifique collier ethnique que m’avait rapporté Félicité d’un de ses voyages en Afrique du Sud. En vérité, il est affreux, ce bijou, et très lourd de surcroît. J’ai l’impression d’être une femme girafe dont les cervicales rompront lorsque je le retirerai. Il est complètement hors sujet avec ma tenue vestimentaire, mais quand ma pintade de cousine me verra avec, elle me paiera tous les verres que je désire.
C’est un sacrifice de poids, mais il est moindre à l’égard du résultat. L’ivresse m’aidera à supporter les blagues salaces de Cassandra toute la soirée.
Elles sonnent à l’interphone à vingt et une heures. Je les entends rire à gorge déployée dans les escaliers. Si elles continuent leur raffut, ma voisine du rez-de-chaussée finira par se plaindre à la régie. Cette vieille acariâtre m’a dans le collimateur depuis que j’ai emménagé dans l’immeuble. Pourtant, la seule fois où j’ai organisé une soirée, ma crémaillère en l’occurrence, j’avais au préalable présenté mes excuses pour la gêne occasionnée.
La pendaison avait en effet quelque peu dégénéré, mais était-ce vraiment ma faute si ce type était descendu du troisième étage en sautant de balcon en balcon ?
Je les intercepte au deuxième étage avant qu’elles ne puissent s’incruster dans mon appartement. Je n’ai pas eu le temps de ranger, tout est en vrac dans mon salon. La chaussette sur le radiateur, la culotte sur la table : je suis une grande bordélique.
— Oh, Mélissa, quelle beauté, tu as fais un effort, ce soir, pour une fois !
Félicité ne manque jamais une occasion pour me rabaisser. Ses compliments ont toujours une face cachée moins sympathique. Me signifier ma beauté relative aurait suffi mais ma cousine ne peut s’empêcher de dire la vérité. Elle est loin d’être un ange et son franc parler se révèle en ma présence. Tester des hôtels branchés est un travail opiné. Félicité est exigeante, rien n’est assez beau pour elle.
— Merci Féli, toi aussi, comme toujours.
Si vous les voyiez, toutes les deux. Je connais assez bien ma cousine pour savoir qu’elle ne cherche pas à tromper son fiancé, mais sa tenue indécente risque de rameuter toute la population masculine.
Et Cassandra. Mon Dieu, Cassandra.
— Cassandra, le club de strip-tease a une coupure d’électricité, ce soir, ils t’ont demandé de les dépanner ?
Elle porte une robe moulante à paillettes tellement criarde qu’elle m’en brûlerait la rétine. Si elle n’était pas aussi jolie, je pourrais la confondre avec un travelo du bois de Boulogne.
— Tu es bête, Mélissa ! Ce soir je suis une lumière, tous les insectes vont être attirés par ma flamme, me répond-elle en tournant sur elle-même.
Elle est gentille, Cassandra. Elle ne se vexe jamais. Elle croit encore à l’amour après deux divorces à trente-deux ans. Je suis admirative de son optimisme inébranlable.
L’arrivée au club se fait tout en discrétion. Nous avons eu la chance de trouver une place de parking juste devant l’entrée. La couleur rose de la Barbiemobile de Cassandra et la voix de crécelle de Félicité et elle, exaltées par la façade lumineuse, attirent tous les regards.
Génial ! Il ne manquerait plus que le vrombissement d’un vuvuzela pour compléter mon humiliation.
Nous passons sans difficulté le tri des videurs à la porte. Il semblerait même qu’une fouille corporelle aurait été appréciée par notre amie Cassandra, qui se dandinait devant les vigiles. À moins que le jus de citron qu’elle n’arrête pas de boire pour éliminer ses toxines ne lui ait donné une subite envie d’uriner.
À l’intérieur, il fait une chaleur étouffante. Je regrette déjà le choix de mon pantalon, dont le tissu colle à ma cellulite. L’odeur du renfermé, alliée à la sueur des danseurs effrénés, me soulève le cœur.
Il y a autant d’hommes que de femmes qui s’agitent sur la piste. Autour d’eux, des professionnels se déshabillent sur des podiums individuels. On se croirait à une vente aux enchères avec la présentation des lots. Des lumières orange et rouges sont projetées sur leurs corps dénudés.
Félicité me prend par la main et m’entraîne au milieu de la foule, où elle commence à se trémousser sur la voix sensuelle de Shakira. À cet instant, j’ai l’impression d’être un phasme au milieu des branches. Je danse comme mon père, avec un balai où vous savez. J’essaie tant bien que mal de participer mais, sans un gramme d’alcool dans le sang, mon imitation de Beyoncé est vouée à l’échec.
J’ai l’impression que tout le monde se moque de moi. Je fais alors une inspection générale des alentours.
Pivotement facial à droite. Pivotement facial à gauche. Rien. Tout le monde m’ignore.
Petite pirouette au ralenti très naturelle pour voir ce qui se passe derrière.
Merde ! Non, j’ai dû planer. Ça ne peut pas être lui. Je continue de danser maladroitement.
Cassandra arrive à nos côtés avec les tant attendus breuvages. Malheureusement pour moi, elle nous a commandé des cocktails. Probablement des Sex on the beach : rien que pour le plaisir de le dire au serveur, elle les prend toujours.
Je suis de plus en plus mal à l’aise. Je me sens oppressée, épiée. Cassandra n’arrête pas de faire des clins d’œil énamourés à un type derrière moi. J’ai comme un mauvais pressentiment.
Lorsqu’elle remet une mèche de cheveux derrière son oreille, je comprends le signal muet qu’elle nous envoie. Depuis qu’on est toutes petites, nous nous sommes créé des codes.
Au départ, nous parlions la langue du feu, jusqu’au jour où je me suis fait démasquer par ma mère. En effet, dire devant elle « éfé leufeu mefeu soufou leufeu », traduction pour les non-initiés, « elle me saoule », n’était pas digne d’un agent secret britannique. Depuis, nous étions convenues de quelques gestes simples aux significations particulières.
Remettre une mèche de cheveux derrière son oreille signifie : « Il arrive, bordel, il arrive ».
Les yeux de Cassandra brillent autant que sa robe et ses joues vont bientôt finir par se déchirer si elle continue à sourire ainsi.
— Que puis-je faire pour vous, mesdames ?
Je reconnais sans aucun mal cette voix et cette réplique familière. Merde !
Mais qu’est-ce qu’il fout là, lui ?



CHAPITRE 5
David
Ce soir on mate


Mais qu’est-ce qui m’a pris d’accepter ? Des nichons ballottent et des miches s’agitent sous mes yeux. Putain ! Quelle bonne idée après cette semaine de merde ! J’aurais été fou de refuser la proposition de Max, notre comptable à l’agence. Surtout que quelques spécimens rares, fondus dans la masse, valent le détour ce soir. Je ne le dirai jamais à voix haute mais la vision d’un joli cul, ça me détend. Rond, galbé et ferme. Il peut sautiller, se trémousser, trembler ou onduler. Quand un fessier est parfait, je ne peux plus le quitter des yeux. Et celui que je regarde actuellement a un pouvoir d’attraction ensorcelant. C’est très étonnant la façon dont il se balance à contretemps sur la musique. Les effluves de mon troisième verre en sont probablement la cause mais ce petit cul moulé dans son pantalon noir me donne l’impression de ne danser que pour moi.
— C’est de la bombe, cette nana, beugle Max dans mon oreille.
— Putain, Max, qui emploie encore ce genre d’expression, sérieux ? Je t’assure, si tu continues d’utiliser le vocabulaire de Carlton dans Le Prince de Bel-Air, tu ne pourras jamais ramener une « nana » dans ton plumard.
— Je n’ai pas besoin de leur parler pour qu’elles se jettent dans mon lit.
Au vu de sa bedaine prête à faire sauter un bouton de sa chemise et du poil blanc et épais qui sort de sa narine, j’en doute.
— Je me la taperais volontiers.
— Tu es vraiment vulgaire, Max. On ne voit même pas son visage d’ici. Si ça se trouve, elle ressemble à une vieille tortue sous anabolisants.
Ses sourcils épais se lèvent presque assez pour toucher les racines de ses cheveux.
— Tu as besoin de lunettes ou quoi ? La brunette avec la robe à paillettes ?
La fille en question me sourit au moment où mes yeux rencontrent les siens. Aïe ! Le flash d’un appareil photo aurait moins agressé mes rétines que le scintillement de sa robe, enfin, du tissu qui la recouvre. Mon petit fessier galbé monopolise tant mon attention que la princesse disco est devenue transparente. Ses hanches se tortillent à un tel point qu’elle devra bientôt porter une ceinture de maintien.
— Elle n’a d’yeux que pour moi, s’exclame Max, trop abreuvé de liqueur à la confiance.
— Tu plaisantes, j’espère.
— Pas le moins du monde, elle est venue pour se taper tout ce qui bouge. C’est le genre de truc que je sens à un kilomètre à la ronde. Et je peux te dire, ce soir, c’est moi qui la culbuterai.
J’avale une lampée de whisky afin de faire passer le dégoût que m’inspirent les propos de Max. Fantasmer est indispensable. Mater est acceptable. Mais envisager de passer à l’action lorsque, comme lui, on est un homme marié, père de deux fillettes adorables, est stupide. Quel con ! Il pourrait tout perdre à cause d’une nuit trop arrosée. De toute façon, sa prétention n’est pas à la hauteur de ses capacités. La fille ne prête pas attention à cet empaffé.
Du tout cuit pour moi. Trop facile, trop dévêtue, sans subtilité. Et pourtant, l’envie de répondre à ses avances m’excite plus que son décolleté pigeonnant. Rien que pour fermer la gueule de ce minus irrespectueux. J’aime trop les femmes pour en laisser une partir avec ce con.
— Max, mon pauvre Max, tu n’es déjà plus dans le coup.
Me changer les idées me fera le plus grand bien. Oublier la pression des décisions entre les jambes d’une fille facile est à ma portée. Une tape dans le dos de mon collègue lance les festivités. Je me lève en direction du phare tel un bateau perdu dans l’océan.
Plus je me rapproche et plus le petit cul sexy dans son pantalon noir me fait de l’œil. Un gibier à la fois, David, ou toutes les proies t’échapperont. Ma cible s’entortille les cheveux derrière son oreille avec nervosité. Sa copine blonde épie mon arrivée. Je suis repéré et leurs gloussements me prédisent déjà ma réussite.
Lorsque j’arrive auprès d’elles, la petite brune qui gigotait cesse de bouger ses muscles attrayants. Dans la séduction, tout est une affaire de priorité. Si je parviens à faire croire à celle qui m’intéresse qu’elle est l’unique femme qui puisse attirer mon attention, c’est dans la poche. Alors je m’efforce de ne pas regarder la fille sur ma gauche. Un simple regard me trahirait. Les femmes ont des radars pour repérer nos faux pas. Et je veux réussir ma mission.
Pourtant, l’indifférence de la brunette me chagrine. Mon physique passe rarement inaperçu et, à moins qu’elle ne soit aveugle et sourde, son manque d’intérêt envers ma personne est perturbant. Je ne sens aucun regard de sa part posé sur moi. Tant pis pour la règle d’or. Mon cou pivote légèrement dans sa direction. Elle est plutôt jolie. Les joues pleines et rougies. De longs cils épais mettant en valeur la couleur noisette de ses yeux. Des lèvres pulpeuses à réveiller la partie basse de mon anatomie. Vraiment très jolie.
Elle a le charme des personnes simples. Une ride verticale entre ses yeux, elle mâchouille l’intérieur de sa bouche comme si ma présence l’agaçait. Elle a le bagout des femmes de caractère… des chieuses. Oh. Oh !
De LA chieuse !
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